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À PROPOS DE L’AUTEUR
C’est parce que la fin d’un roman emprunté à la bibliothèque l’avait déçue que Denise Lynn résolut un beau jour de se mettre à l’écriture. Une décision dont se félicitent ses lectrices depuis lors.


A toutes mes lectrices,
auxquelles je souhaite un peu
de passion pour illuminer leur vie.
Et à Tom qui, sans le savoir, illumine la mienne.



Chapitre 1
Poitiers, à la cour de la reine Aliénor d’Aquitaine, mai 1171
— Estime-toi heureuse d’être libre, déclara Aliénor d’un ton tranchant.
Lady Sarah de Remy frémit secrètement. Elle sentait dans son dos le regard implacable de la reine tandis qu’elle se dirigeait vers la porte de la chambre, l’échine transie par la menace à peine voilée de sa souveraine.
Ignorant la voix intérieure qui la pressait de quitter la pièce au plus vite, elle se retourna vers Aliénor. Celle-ci la toisait d’un regard glacial qui l’incitait à garder la plus grande prudence.
— C’est bien le moins que je puisse espérer pour accepter d’épouser une brute épaisse que je connais à peine, rétorqua-t-elle fièrement.
— Je doute qu’un mariage temporaire avec Bronwyn te soit plus pénible qu’un séjour en prison.
Sarah frissonna au nom de son futur mari. William de Bronwyn était un personnage bien trop imposant à son goût — trop grand, trop large d’épaules, trop grossier surtout. Elle ferma les yeux pour ne plus repenser à la honte d’avoir été surprise avec lui, en petite tenue, dans les appartements qu’il partageait avec son ami le comte Hugh de Wynnedom.
Au départ, pourtant, sa mission lui avait paru des plus simples. Hélas, celle-ci avait tourné au cauchemar, et elle avait fini par se retrouver prise à son propre piège.
Bronwyn et Wynnedom étaient des proches du roi Henri. Or, depuis la mort de l’archevêque Thomas Becket, qui s’était opposé au roi à propos des privilèges de l’Eglise et avait été assassiné l’année précédente, la reine se méfiait de son mari et tenait à tout connaître de ses activités. Surtout lorsqu’elle le soupçonnait de mener des opérations secrètes sur ses terres.
Henri, justement, avait été aperçu près du château en compagnie de Bronwyn et de Wynnedom. Tous trois y avaient rencontré un inconnu, et Aliénor voulait savoir ce qui se tramait.
Malheureusement, l’interrogatoire auquel elle avait soumis le comte de Wynnedom ne lui avait apporté aucune réponse satisfaisante. Au vrai, son arrogance l’avait ulcérée plus encore que sa réticence à lui révéler ce qu’elle voulait savoir. Résolue à le punir de son insolence, elle avait conçu un plan pour l’attacher à sa cour : il serait surpris dans sa chambre avec une de ses favorites à moitié nue et, en tant qu’homme d’honneur, n’aurait d’autre choix que de l’épouser. Sa loyauté ainsi conquise, Aliénor était certaine qu’elle saurait le plier à ses quatre volontés et en faire un excellent informateur.
Le succès de la manœuvre ne dépendait plus que de l’appât — à savoir Sarah. Espionne talentueuse, celle-ci n’avait jamais déçu sa souveraine… jusqu’à ce jour.
Sur le coup, Sarah n’avait pas compris pourquoi Wynnedom, chez qui elle s’était glissée à la faveur de la nuit, se montrait aussi insensible à ses charmes. Mais sa confusion n’avait plus connu de bornes quand Bronwyn, averti par son ami, était venu prendre sa place auprès d’elle après avoir rameuté des domestiques du château !
— Ton échec ne me laisse aucune latitude, reprit Aliénor.
— J’ignorais que le comte était marié à Adrienna ! se défendit Sarah. Je ne l’ai su que par la suite.
— Il t’incombait de le découvrir plus tôt.
Sarah frémit. Comment diable aurait-elle pu le savoir ? Adrienna, qui était aussi une des suivantes d’Aliénor, s’était bien gardée d’annoncer cette union à son entourage. C’était Wynnedom qui, par pitié sans doute, avait fini par le lui révéler juste avant l’arrivée de la reine sur le lieu du scandale.
— Au lieu de quoi, poursuivit la reine, tu t’es laissé entraîner dans une situation compromettante avec son ami.
Aliénor se leva et rejoignit la jeune femme.
— Sarah, nous avons déjà envisagé ensemble le problème sous tous les angles. Et même si Bronwyn t’a plus ou moins forcé la main, il ne t’en a pas moins proposé de l’épouser.
— Proposé ? se récria Sarah.
En vérité, après que la reine les avait sommés tous les quatre — elle-même, Bronwyn, Wynnedom et Adrienna — de quitter la cour, c’était tout juste si le terrifiant guerrier ne lui avait pas ordonné de devenir sa femme.
Aliénor chassa son objection d’un revers de main.
— Les formes n’y étaient peut-être pas, admit-elle, mais cela ne change rien au résultat : que tu le veuilles ou non, tu épouseras Bronwyn.
Sarah vivait depuis assez longtemps à la cour d’Aquitaine pour espérer qu’une fois remise de l’humiliation d’avoir été battue à son propre jeu, la reine se laisserait persuader de revenir sur sa décision. C’était du reste dans le but de poser les premiers jalons de ce revirement escompté qu’elle avait suivi Aliénor jusque dans sa chambre. Mais s’il lui fallait s’en aller sur-le-champ, comment pourrait-elle jamais obtenir d’autres audiences auprès de la reine pour tenter de la faire fléchir ?
— Votre Majesté…
— Il suffit ! trancha Aliénor, coupant court à ses plaintes. Epouse-le. Soutire-lui ensuite les informations que je désire et je m’arrangerai pour que tu retrouves ta liberté.
La reine marqua une pause en la toisant d’un œil inquisiteur.
— Me suis-je bien fait comprendre ? s’enquit-elle.
Incapable d’articuler la moindre parole tant elle avait la gorge serrée, Sarah hocha silencieusement la tête.
— Bien, approuva Aliénor. A présent, pars. Et veille à ce que toi, ton mari et ses amis soyez loin de Poitiers avant le lever du jour.
*  *  *
« Que pouvait-on attendre d’autre de la part d’une des catins d’Aliénor ? Elle n’a que ce qu’elle mérite. »
Les deux courtisanes persiflaient dans un renfoncement obscur lorsque Sarah, qui se dirigeait vers la chapelle, passa en serrant les dents devant elles. La remarque insidieuse parvint jusqu’à ses oreilles — ce qui était du reste leur intention — mais elle savait bien que leur répondre aurait été malavisé : ces langues de vipère n’en deviendraient que plus venimeuses.
Ce n’était pas la première fois qu’elle était la cible de ce genre de médisances depuis qu’elle vivait à la cour. Cette fois-ci, cependant, son orgueil s’en trouva aussi meurtri que lorsque son père la giflait, dans ses jeunes années. En réaction, elle redressa le menton et pressa le pas, ne voulant pas donner aux courtisanes la satisfaction de voir leur méchanceté faire mouche.
Une fois éloignée de l’alcôve et des piques acerbes qui s’y chuchotaient, elle ralentit l’allure, cherchant à retarder l’instant de son arrivée dans la chapelle particulière de la reine. Les condamnés à mort n’éprouvaient-ils pas des sentiments semblables en montant à l’échafaud ? La même angoisse nauséeuse à la vue du bourreau ? Leur sang ne ralentissait-il pas dans leurs veines, comme figé au contact glacé de la terreur ?
Bien sûr, son sort était plus enviable que le leur, mais tous ses espoirs tombaient à l’eau. On lui avait promis tellement plus, tellement mieux ! Des mois durant, elle s’était cramponnée à la promesse solennelle d’un mariage prestigieux. Et voilà que ses espoirs longtemps chéris tournaient au cauchemar sans issue.
Elle refoula le cri de désespoir qui montait dans sa gorge.
Elle n’était pourtant pas rétive à l’idée de se présenter devant l’autel — au contraire. Quand, toute jeune fille, elle avait été introduite auprès de la reine Aliénor, elle nourrissait bien des rêves. Comme ses autres camarades élevées à la cour, elle ne doutait pas de finir par y trouver un mari.
Et pas seulement un mari, mais un noble seigneur. Un homme d’honneur qui prendrait soin d’elle, qui la protégerait et lui donnerait des enfants, un foyer digne de ce nom, une existence valant la peine d’être vécue.
Par-dessus tout, elle tenait à garder les avantages qu’elle avait acquis à Poitiers : être soulagée des récriminations et de l’irascibilité paternelles ; être libérée des rudesses inhérentes à la vie dans une place forte miséreuse occupée uniquement par des soldats.
Elle serra les poings contre ses hanches. L’injustice dont elle était victime la révoltait. Elle avait délibérément ruiné sa réputation en endossant le rôle de catin de la reine — et tout cela pour quoi ? En échange d’une vaine promesse ?
L’arrangement conclu avec Aliénor lui avait jadis paru aussi simple qu’avantageux : si elle voulait quitter la cour dans une meilleure situation que celle qui était la sienne à son arrivée, il lui suffisait de mettre à profit ses airs de jeune fille innocente, et d’user de ses charmes, pour amener certains seigneurs et certaines dames à lui livrer le fond de leurs pensées, et à transmettre ensuite chacune des informations ainsi obtenues à la reine qui s’en servirait pour raffermir son pouvoir.
En retour, la jeune femme avait reçu l’assurance de devenir l’épouse de quelque seigneur riche et titré qui saurait lui apporter la sécurité et la tranquillité dont elle avait été privée jusqu’alors.
Au lieu de tout cela, la reine Aliénor la forçait aujourd’hui à épouser cette brute de Bronwyn.
Des sanglots refoulés lui serrèrent la gorge, moins dus à la crainte que lui inspirait son futur mari qu’à la perspective de devoir quitter la cour.
Même si elle n’avait guère de raison d’accorder le moindre crédit à la dernière promesse de la souveraine, elle s’accrochait de toute son âme à l’espoir, aussi ténu soit-il, de voir Aliénor tenir cette fois-ci sa parole.
Puisque le projet prévu au départ avait si piteusement échoué, il ne lui restait plus qu’à se marier avec cet homme, à rassembler sur lui et le comte autant de renseignements que possible et à découvrir ensuite ce que tous deux manigançaient avec le roi Henri. La reine avait promis qu’une fois sa curiosité satisfaite, elle veillerait à ce que sa protégée devienne une veuve nantie d’un pécule propre à séduire n’importe quel célibataire de son choix.
Sarah marqua soudain le pas. Elle venait de reconnaître, quittant les ombres du couloir pour la lumière qui inondait l’entrée de la chapelle, la haute silhouette de William de Bronwyn. Duper un homme inconnu qu’elle ne reverrait plus le lendemain était une chose, songea-t-elle. Mais celui-ci, elle allait être obligée de le fréquenter tous les jours. Et toutes les nuits.
Par pure bravade, elle soutint son regard et reprit son chemin vers lui. Dans le secret de son cœur, cependant, elle tremblait à la seule idée d’être sa femme, même brièvement.
William de Bronwyn n’était pas seulement immense, Sarah lui arrivait à peine aux épaules. Il semblait également aussi solide que le roc et capable de l’assommer, voire de la tuer d’un simple geste.
Sarah aurait aimé disparaître dans un trou de souris. Mais de telles échappatoires ne s’offraient, hélas, que dans les contes de fées.
Toutes les peurs qui avaient hanté son enfance, tous les souvenirs des mauvais traitements qu’elle avait dû subir par le passé lui étreignirent subitement la poitrine. Elle s’efforça de retrouver son souffle, tout en se demandant pourquoi elle prenait seulement cette peine. Ne lui serait-il pas plus simple de cesser tout bonnement de respirer ?
— Lady Sarah…
Elle s’arrêta juste hors de la portée de Bronwyn, ignorant la main qu’il lui tendait.
— Milord, répondit-elle sur un ton involontairement froid mais qu’elle n’aurait guère su rendre plus chaleureux en cet instant.
— Je n’étais pas certain que vous alliez venir.
— En avais-je le choix ?
Elle le vit froncer les sourcils. Se pouvait-il qu’il regrette sa demande en mariage ? Animée par un regain d’espoir, elle s’approcha de lui.
— Il ne nous est pas nécessaire de nous marier.
Si la reine s’était montrée inflexible, peut-être saurait-elle alors dissuader Bronwyn lui-même ?
A sa grande déception, ce dernier ne voyait pas la chose de cet œil.
— Je ne vous enlèverai pas d’ici avant de vous avoir épousée.
— Mais pourquoi cela ? dit-elle tout en cherchant désespérément des arguments pour le faire fléchir. Pour sauver mon honneur ? Voilà déjà longtemps que je n’en ai plus à la cour !
William secoua la tête et l’entraîna vers la porte de la chapelle.
— Vous rabaisser ne me fera pas revenir sur ma décision.
Elle cilla. Sa réputation lui était donc indifférente ? Elle n’en croyait pas un mot : aucun homme doté d’un soupçon de dignité n’acceptait volontiers de prendre une catin pour épouse.
En vérité, elle ne savait pas grand-chose de ce Bronwyn, sinon qu’il était bien vu à la cour et, quoique dénué de titre, dans les meilleurs termes avec le comte de Wynnedom — tous deux, s’il fallait en croire la reine, complotant par ailleurs avec le roi Henri.
Sarah se mit à l’observer discrètement. L’homme, au moins, semblait propre. Bien que ses cheveux soient un peu trop longs, la lumière diffusée par les torches murales révélait qu’ils venaient d’être lavés.
Elle se tenait assez près de lui pour percevoir le léger parfum de bois de santal qui émanait de sa personne, ce qui au demeurant ne lui était pas désagréable. Réprimant les émotions sourdes que cette odeur levait en elle, elle examina ses habits de cour.
Il portait des bottes de qualité, les bandelettes de cuir entourant le fourreau pendu à sa ceinture étaient neuves et la poignée de son épée bien trop ornée pour être celle d’un mercenaire de bas étage.
Oui, cet homme avait indéniablement de la dignité.
Elle reporta son attention sur son visage. Constatant l’intensité avec laquelle il la détaillait d’un regard perçant, elle en déduisit qu’il était en train de l’étudier de son côté. Il lui fallait se montrer prudente et prendre garde à ne pas se trahir.
Mais le temps pressait et, si elle désirait le faire changer d’avis, c’était maintenant ou jamais. Baissant la tête, elle lui jeta une œillade entre ses cils mi-clos.
— Je ne cherchais nullement à me rabaisser, milord, lui répondit-elle dans un murmure, le forçant ainsi à se pencher vers elle pour mieux l’entendre. Je souhaitais seulement éclairer votre lanterne.
Elle s’interrompit pour vérifier qu’elle avait son attention pleine et entière.
— Vous êtes le bras droit du comte, reprit-elle. Cette position devrait vous dissuader de contracter avec une des catins de la reine un mariage qui ne pourrait que nuire à votre réputation.
— Et alors ? Que voulez-vous que cela me fasse ?
Durant toutes les années qu’elle avait passées à la cour, Sarah n’avait encore jamais rencontré personne, homme ou femme, que l’opinion d’autrui indifférait à ce point.
— Cela ne vous importe peut-être pas pour l’heure, mais en sera-t-il toujours de même dans l’avenir ?
Portant une main à sa poitrine, elle regarda en direction de la chapelle avant de tenter une nouvelle fois d’en appeler au bon sens de Bronwyn.
— Voudriez-vous que vos enfants apprennent un jour que la rumeur présentait leur mère comme une prostituée ?
Il se redressa de toute sa taille et leva les yeux au ciel.
— Si toutes les rumeurs étaient vraies, alors je serais moi-même un monstre sorti de l’Hadès, répliqua-t-il.
L’expression de terreur qui, à ces mots, se peignit sur les traits de la jeune femme surprit William, qui eut du mal à croire qu’elle puisse accorder le moindre crédit à pareilles absurdités.
— N’ayez crainte, lady Sarah. Je suis né de parents tout ce qu’il y a de plus humains.
Comme elle gardait le silence, il se demanda un instant s’il n’avait pas commis une erreur en exigeant sa main. Non qu’il se souciât que sa future épouse ait la moindre considération pour lui car, à vrai dire, il préférait qu’elle n’en ait point.
Si leur rencontre se plaçait pour elle sous le signe de l’échec, pour lui elle avait représenté une opportunité qu’il ne pouvait laisser échapper. Il désirait une compagne qui partagerait la charge de leur foyer et porterait ses enfants.
Ses sens s’échauffaient aussi à l’idée d’avoir cette femme dans son lit. Avec elle, il ne gagnerait pas seulement une gouvernante pour sa demeure, mais une partenaire de plaisirs qui, à ses indéniables charmes physiques, alliait la réputation d’être une amante experte.
Ce qu’il ne voulait pas, en revanche, c’était d’une épouse qui ait peur de lui. Il était prêt à endurer du mépris de sa part et résigné à ce qu’aucun sentiment un peu tendre ne naisse jamais entre eux. Mais de la peur, il en avait vu plus que son compte dans les yeux d’autrui.
En quittant le palais de Sidatha avec Hugh et les autres, il s’était juré de changer radicalement d’existence. Il n’était plus question pour lui de supporter une seule fois encore la morsure du fouet ni de tuer pour obtenir sa pitance. Ni de provoquer intentionnellement la peur chez autrui. Encore moins chez sa femme.
L’une des courtisanes qui attendaient dans la chapelle pour être le témoin de leur union détourna soudain William de ses pensées en haussant ostensiblement la voix.
— Se voir proposer pour mari une brute de bas étage, voilà qui convient parfaitement à cette catin.
— Bah ! De toute manière, il ne la traitera jamais aussi durement qu’elle le mérite, répondit sa voisine avec un reniflement dédaigneux.
L’envie de réprimander vertement de telles insolences passa à William dès qu’il remarqua l’air fermé de Sarah : quoique ayant dû surprendre comme lui ces propos désobligeants, elle avait manifestement choisi de les ignorer. Il se demanda combien d’humiliations semblables elle avait dû subir à la cour pour parvenir à feindre aussi bien l’indifférence.
Pour autant, certains détails — comme la pâleur subite de son visage, la lueur singulière qui tremblait dans ses yeux — paraissaient indiquer qu’elle n’était peut-être pas totalement immunisée contre les piques qui la visaient. Il aurait même parié qu’elle cachait d’autant mieux ses réactions qu’elle était profondément blessée par l’opprobre dont elle était ainsi l’objet.
Sa décision d’aller jusqu’au terme de la cérémonie en fut raffermie. Non, il n’avait pas commis d’erreur. Il avait beau lui inspirer pour l’heure de la crainte, elle n’en avait pas moins besoin d’un protecteur, d’un ami pour la défendre et l’arracher à la solitude qui était la sienne à la cour d’Aliénor.
Il avait été captif pendant toute sa vie d’adulte. Il savait ce qu’on ressentait quand on se retrouvait seul au monde. Réduit en esclavage alors qu’il sortait à peine de l’adolescence, il avait vite appris à ne plus se fier à personne et à garder ses distances avec tout le monde.
Se tournant vers Sarah, il lui présenta son bras.
— Venez, milady, murmura-t-il. Nous avons reçu ordre de quitter ce palais avant le lever du jour. Mais avant de rejoindre lady Adrienna et Hugh, nous avons des vœux à prononcer.
Sarah regarda son bras sans bouger.
— Je ne souhaite pas vous épouser.
— Je le sais.
— Milord, nous ne sommes pas faits l’un pour l’autre. Ne préféreriez-vous pas choisir vous-même votre femme ?
William scruta son visage. Pas faits l’un pour l’autre ? Il était loin d’en être si convaincu. Et puis elle n’avait guère le choix : soit elle quittait Poitiers sur-le-champ, soit elle était jetée en cellule. Et il la voyait mal se débrouiller toute seule hors des murs de ce palais qui, malgré les apparences, n’était rien d’autre qu’une prison dorée où toute capacité d’initiative était tuée à petit feu.
— Nous sommes faits l’un pour l’autre bien davantage que vous ne le pensez, lady Sarah. Je me permets en outre de vous rappeler que, si la reine m’a accordé votre main, c’est parce que je l’avais réclamée auparavant.
— Sur un coup de tête. On ne bâtit pas l’avenir sur des caprices.
— Bien des décisions engageant le futur doivent être prises dans la fièvre de l’instant.
Combien de fois n’avait-il pas échappé lui-même à la mort pour avoir su jauger en quelques secondes l’adversaire qui lui faisait face ? Il renonça toutefois à présenter cet argument à la jeune femme, à qui il semblait déjà inspirer les pires appréhensions.
— Notre mariage, au moins, n’aura pas été arrangé par des inconnus, reprit William. Cela ne compte-t-il pas à vos yeux ?
— Non, lâcha-t-elle dans un souffle.
— Ou bien vous acceptez cet arrangement, ou bien c’est la prison, lui rappela-t-il alors sèchement.
Il ne pouvait imaginer lady Sarah croupissant dans quelque geôle étouffante, suintante et sombre. Cet univers n’était pas fait pour la délicate courtisane qu’elle était. Elle ne saurait résister bien longtemps aux rats, aux hurlements des autres détenus ni au froid glacial de sa cellule. Son opulente chevelure blonde ne tarderait pas à se muer en tortillons crasseux et ses formes à fondre par manque de nourriture ; sa fine toilette finirait par pendre en lambeaux sur son corps émacié avant de pourrir à cause de l’humidité ambiante. Son regard étincelant deviendrait morne et terne cependant que ses lèvres désapprendraient peu à peu le sourire.
— Je doute que la prison vous convienne, reprit-il.
Sarah releva la tête vers lui. Il eut le souffle coupé devant ces grands yeux aux iris d’un bleu pur, qui se détachaient sur sa peau d’une pâleur lumineuse.
— Pensez-vous me convenir mieux que la prison ? lança-t-elle.
Il revit en pensée l’adorable et si désirable Sarah se languissant dans une geôle, et ce spectacle affligeant mit de l’âpreté dans sa voix.
— Avec moi, au moins, vous vivrez.
Elle paraissait encore hésiter, à tel point que William se demanda si elle n’allait pas s’enfuir d’un bond. Mais elle poussa enfin un soupir résigné et posa une main frémissante sur son avant-bras.
Ils remontèrent ensemble l’allée centrale, jusque devant l’officiant qui les attendait.
William ne savait au juste pourquoi la reine avait insisté pour qu’ils se marient à l’église. Légalement, un simple échange de vœux aurait suffi à valider leur union. Pour sa part, en tout cas, il se serait parfaitement contenté d’une bénédiction nuptiale. Il avait cependant conscience de ne pas être en position de discuter les décisions de la souveraine.
Sarah, de son côté, n’entendait qu’à peine les paroles du prêtre tant son cœur battait fort, à en faire bourdonner ses oreilles. Deux pensées l’obsédaient : la remarque de la courtisane répliquant à son amie que, de toute façon, Bronwyn ne la traiterait jamais aussi durement qu’elle le méritait ; et le ton presque hargneux sur lequel il s’était adressé à elle pour lui faire valoir qu’avec lui, au moins, elle vivrait.
Cela était-il si certain ? Sarah sentit un tremblement incoercible sinuer le long de son échine. Son père avait souvent donné du poing pour obtenir la soumission de tous les membres de sa maisonnée, y compris, parfois, de sa mère. A la cour même, elle avait souvent été le témoin d’actes violents exercés par certains hommes envers leur épouse et leur progéniture.
Pour beaucoup, de tels emportements restaient dans les limites de l’acceptable, voire du banal. Depuis qu’elle bénéficiait de la protection d’Aliénor, toutefois, elle avait été préservée de cette brutalité masculine qu’elle ne considérait plus comme normale. Depuis tout ce temps, plus aucun homme n’avait, par colère, levé la main sur elle.
Elle ne connaissait pas vraiment l’individu qui se trouvait avec elle devant l’autel. Elle ne l’avait rencontré que quelques heures auparavant. Or voici qu’elle allait devenir son épouse et lui appartenir au même titre que les vêtements qu’il portait sur le dos.
La gorge de Sarah se contracta et un nouveau tremblement la secoua tandis que Bronwyn lui pressait la main. Avait-il deviné ou senti son agitation ? Elle s’efforça de refouler la panique qui menaçait de l’envahir.
La cérémonie se déroula pour elle comme dans un songe. Sarah garda un instant le silence quand l’officiant lui eut demandé si elle acceptait William de Bronwyn pour époux. Seuls le souvenir des menaces à peine voilées d’Aliénor et la peur de la prison, voire d’un traitement pire encore, parvinrent à lui desserrer les lèvres.
— Oui, murmura-t-elle.
Puis ce fut fini, et la jeune femme releva les yeux vers l’homme qui se tenait à son côté. L’homme qui venait juste d’être déclaré son époux. La lumière projetée par les torches accrochées au mur de la chapelle palpitait sur les traits de William. Des braises dorées luisaient de manière inquiétante dans les abîmes bruns de ses yeux.
Lorsqu’il enveloppa ses mains dans les siennes, Sarah dut se contraindre à demeurer coite. Lui avoir avoué qu’elle ne souhaitait pas cette union était déjà beaucoup, estimait-elle. Le laisser de surcroît percevoir son appréhension lui donnerait beaucoup trop d’ascendant sur elle. Or elle savait pertinemment quel danger l’on courait à ne pas savoir dissimuler ses faiblesses.
Les courtisanes rassemblées dans la chapelle de la reine pour assister à la messe nuptiale reprirent leur bavardage. Voilà au moins une chose qu’elle ne regretterait pas, se dit Sarah. Ces pipelettes, qui ne savaient presque rien d’elle, se permettaient de proférer à son endroit des opinions élaborées sur la base de racontars ou de témoignages de seconde main qu’elles ne prenaient évidemment jamais la peine de vérifier.
Si elles se trouvaient à la cour, pourtant, c’était exactement pour la même raison qu’elle : afin de se trouver un mari. La seule différence, c’était la terre et l’or que, pour leur part, elles apporteraient en dot à leur ménage.
Le prêtre s’éclaircit la voix pour signaler que la messe était dite et qu’il ne restait plus aux jeunes mariés qu’à s’embrasser avant de quitter la chapelle.
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Poitiers, 1171

William de Bronwyn ? Est-ce donc la I'époux que lui
destine la reine ? Aprés tant d'années de loyauté au
service d'Aliénor d'Aquitaine, voila Sarah de Remy fiancée
a... un ancien esclave ! Comme si elle ne méritait pas un
véritable seigneur, au lieu de ce hobereau de campagne !
Certes, il a fiere allure, il est méme trés bel homme. Mais,
a l'idée d'épouser cet arrogant qui n'est ni noble ni riche,
la fiere courtisane qu'elle est ne décolere pas. D'autant
que son futur époux ne semble pas plus satisfait qu'elle
et ose la prendre de haut...
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EN 2018, HARLEQUIN FETE SES 40 ANS !

Chere lectrice,

Comme vous le savez peut-étre, 2018 est une année
trés importante pour les éditions Harlequin qui célébrent
leur quarantiéme anniversaire. Quarante années
placées sous le signe de I'amour, de 'évasion et du
réve... Mais surtout quarante années extraordinaires
passées a vos cotés ! Azur, Blanche, Passions, Black
Rose, Les Historiques, Victoria mais aussi HQON,
&H et bien d’autres encore : autant de collections
que vous avez vues naitre, grandir et évoluer, avec
un seul objectif pour toutes — vous offrir chaque
mois le meilleur de la romance. Alors merci a vous,
chere lectrice, pour votre fidélité. Merci de vivre
cette formidable aventure avec nous. Les plus belles
histoires d’amour sont éternelles, et la notre ne fait
que commencer...
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